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Tassassiamt du premier ''ministre chinois Soung;
c'est, au Japon, J'as^assiriat du marquis Ito par un
Coréen; c'est l'attentat contre le gouverneur an-
glais de Hong-Kong; c'est l'attentat contre le vice-
roi des Indes, lord Hardinge, à Delhi; c'est la ré-
volution militaire du Siàm, difficilement étouffée.
Les rebelles annamites réfugiés en Chine devaient
fatalement s'inspirer de tels enseignements et
faire, à leur tour, l'expérience de l'action directe.

Mais l'agitation et la panique qu'ils espéraient
provoquer ne se sont pas produites, ne se produi-
ront pas Quant à la population indigène, elle est
révoltée par ces crimes odieux.

LE SANG-FROID NÉCESSAIRE

J'ai dit sur les tombes des commandants Cha-
puis et Montgrand que la ferme volonté de la
France de pratiquer une politique de justice et de
bonté ne vacillerait sous. aucun coup. Je tiendrai
cet engagement: Observez d'ailleurs que cette po-
litique n'a pas produit de si médiocres résultats,
car jamais l'Indochine, 'au point de vue économir
que et financier, n'eut pareille prospérité. Les ré-
sultats de l'année 1912 étaient déjà remarquables;
ceux de 1913 seront plus beaux encore, les plus
beaux que notre grande colonie ait jamais connus.

La France ne doit pas se laisser émouvoir, alors
que restent impassibles ici ceux dont la vie est ex-
posée, et doit garder toute sa confiance en cet ad-
mirable pays dont la possession lui assure, en Ex-
trême-Orient, l'influence nécessaire à ses inté-
rêts industriels et commerciaux, à sa propagande
civilisatrice, à sa grandeur.

Il ne me restait plus qu'une question à poser à
M. Albert Sarraut. Mais ce, n'est pas sans émotion
que je l'ai formulée.

Est-il vrai, monsieur le gouverneurgénéral,
que parmi les lettres de menaces que vous avez
reçues, plusieurs vous informaient que votre fils
(un enfant de huit ans, élève au lycée Paul-Bert),
serait la première victime des terroristes?

C'est vrai.
P. B.

CORRESPONDANCE

Nous recevons de M. Khaïrallah qui vient de rentrer
d'un voyage en Syrie et au Liban, où il avait été délé-
gué par les comités libanais de Paris et d'Amérique, la
lettre suivante.

Au directeur du Temps.
La Syrie subit actuellementnon point une crise,

triais une profonde évolution, grosse de consé-
quences.L'évolution actuelle est due à l'élite intellec-
tuelle syrienne,, niais cette élite elle-même, nul
ne l'ignore, se réclame de la culture française.
Il est donc naturel de la voir se tourner vers la
France et compter sur les sympathies de celle-ci.

Que fait la France pour refondre à cette lé-
gitime attente?. Ses représentants en Orient se
maintiennent dans une stricte réserve, dans une
neutralité plutôt peu bienveillante et laissent
prendre par d'autres mieux avisés cette place de
protecteurs et d'amis qui revient de droit à la
France. Voici des faits qu'il faut signaler et que
nos amis syriens regrettent.

Beyrouth avait élu un comité pour élaborer
un projet de réformes. Le gouverneur vous le
savez par vos correspondants dissout le comité.
La ville proteste tout entière et le travail chôme
pendant trois jours. Pour réduire cette grève,
f autorité fait emprisonner six notables du co-
(inité. L'effervescence augmente. Les autorités
consulaires s'offrent pour sauver la situation. Les
journaux locaux ont parlé du zèle des consuls
•d'Angleterre et de Russie et gardé le silence sur
les démarches du consul de France. Est-ce par
oubli?

Nous sommes porté à croire le contraire, car
nous nous trouvions encore en Syrie lorsque des
membres dudit comité exprimèrent le désir de se
présenter au consulat de France. pour lui deman-
der son appui moral. Le consul général jugea pru-
dent de ne point les recevoir.

La presse a acquis en Syrie une importance ca-
pitale et son influence s'étend à tous les pays où
farabe est parlé. C'est elle qui fait l'opinion pu-
blique et la dirige. En vue d'unifier les forces
syriennes et de les utiliser pour le besoin de la
cause publique, nous nous étions efforcés de syn-
diquer les journalistes arabes syriens. La chose
avait réussi au Liban, et se trouvait .en bonne
voie-j à* Beyrouth. Des ianquetsirffur.entfocgariisést
à. cette, fin et en déférence pour. la.France, on
pria le consul français d'accepter la présidence
d'une de ces réunions. Le consul préféra s'abste-
nir. Il est à remarquer en outre que quelques
jours auparavant avait eu lieu à Constantinople,
devant l'ambassade de France, une manifestation
contre la presse française. La presse du Liban
riposta en témoignant ses sympathiesà cette mê-
i me presse par une adresse qu'elle envoya au
,Temps.

Ceux qui ont récemment traversé la Syrie ont
pu constater l'immense popularité que M. Poin-
caré s'y est acquise. Lors de son élection à la pré-
sidence, un groupe de jeunes-syriens projeta d'or-
ganiser en son honneur, à Nahr-el-Kalb, en face
de l'inscription à l'armée française de l'expédi-
tion de 1860, un grand banquet où serait conviée
•toute la colonie française. La présidence reve-nait de droit au consul général, qui fut pressenti
dans ce but.

Ces ouvertures ne reçurent que des. réponses
dilatoires et le banquet n'eut point lieu.

.Malgré l'extension de sa culture et de son in-
fluence en Syrie, la France ne possède point d'œu-
vres capables de les soutenir en dehors des écoles

i et des fondations pieuses. Cette jeunesse à laquelle
on s'est intéressé sur les bancs de l'école est com-
plètement abandonnée, une fois son instruction
faite, c'est-à-dire lorsqu'elle devient réellement
intéressante et capable d'agir. Des personnalités
marquantes françaises de Beyrouth, des amis de
la France, pour combler cette lacune, projetèrent
la fondation d'un comité franco-syrienou de deux
comités juxtaposés ifrançais et syrien.

Le consul général pensa que c'était là une ini-
tiative inutile et même dangereuse inutile parce
que ce comité n'aurait ni compétence ni objet, le
consulat étant là pour-tout voir et prévoir,et dan-
gereuse parc*, que son 'action., devant tomber né-
cessairement sur le consulat elle, pouvait être le
germe d'un parti d'opposition, et partant créer unembarras et des histoires. « Pourtant, ajoutait-on,
pn ne s'y opposeraitpas. »

Le comité syrien existe et le comité français est
encore à former.

Cette abstention systématique et irréductible a
dé quoi étonner, et quand on exprima cet
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DU 27 MAI 1913 <1«)

LA MUSIQUE

Au théâtre des Champs-Elysées Boris Godounof,
opéra en sept tableaux, paroles et musique de
Moussorgsky.

Il m'arrive avec Boris Godouno f une assez
fâcheuse aventure je veux dire .fâcheuse
pour moi, car c'est grand dommage d'aimer
moins ce que l'on a beaucoup aimé. Le désen-
chantement où je suis ne date d'ailleurs point
'de l'heure présente; et j'avais déjà eu l'occa-
sion de l'exprimer il y a plusieurs années.
Mais comme ce désenchantementn'a fait que
croître depuis.lors, et' que je ne suis pas seul
à l'éprouver aujourd'hui, il n'est pas inutile
d'étudier avec quelque précision le cas de
Moussorgsky et de Boris, et d'expliquer en
toute simplicité pourquoi je me trouve con-
traint de mêler aux louanges des paroles de
doute et d'ennui.

Je n'ai pendant longtemps, ainsi que tout le
monde en France, connu Boris Godounof que
par la lecture de la partition. (Cette partition
originale était assez différente de celle que l'on
nous fait entendre actuellement, et dans la-
quelle l'ordre des tableaux et la musique même
ont été modifiés par Rimsky-Korsakof ou d'au-
tres collaborateurs.) J'avais alors "été saisi
d'enthousiasmepar la nouveauté extraordinaire
de l'œuvre, de sa conception et de sa réalisa-
tion par l'intensité de l'expression,par la vé-
rité directe de l'accent, par la fidélité prodi-
gieuse avec laquelle cette musique note les in-
flexions de la parole et de la voix, par sa ma-
nière de se confondre avec la réalité, de s'effa-
cer pour ainsi dire devant elle, et de laisser
parler les êtres eux-mêmes; et aussi par l'é-
trangeté et l'imprévu d'une forme où l'on ne
retrouvait rien de l'appareil traditionnel, rien
ide symétrique ni de régulier, pas de_ déveltop-.

étonnement au consul général, il répondit « Je
n'ai pas d'instructions de mon gouvernement. »Il semble que la politique française en Orient
croie n'avoir besoin de personne, pas même de sesamis, et qu'elle veuille éviter surtout tout ce que
dans la carrière on appelle des « histoires ».

Un notable de la colonie française de Beyrouth
rapportait ainsi les instructions données à un
consul envoyé en Syrie, et si je ne me trompe à
Damas « Vous allez dans un beau pays, lui di-
sait-on il y a là de grands jardins, des sites pit-
toresques, une belle campagne avec du gibier.
Vous vous promènerez, vous chasserez, vous vous
amuserez comme vous l'entendrez, mais. pas de
politique!Surtout pas d'histoires!»Le conseil fut mis en pratique. Douze cents Al-
gériens étaient inscrits au consulat. Douze cents
Algériens, c'est douze cents et-quelques histoires.
Pour les trancher, on biffa d'un trait de plume
les douze cents inscriptions, et lorsqu'un Algérien,
se présentait, on lui fermait la porte au nez. De-
puis, les Algériens inscrits n'ont jamais dépassé
cent cinquante, sur environ trente mille qui sont
éparpillés dans les environs de Damas. <Il est vrai que l'organisation des consulats enOrient laisse à désirer et que les agents sont par-fois en droit de s'en plaindre. Mais cela né peut
justifier le manque d'initiative que l'on observe
partout, que les représentants de la France s'im-
posent ou qui leur est impose. Cet effacement nesied point à une grande nation à l'heure où unenationalité se réveille et essaye de se reconsti-
tuer, où son avenir se décide. Le moment est venu
de couronner l'œuvre d'une protection plusieurs
fois séculaire et d'en recueillir tout le fruit mo-,ral. La France devrait pouvoir être représentéeau-trement, que par ce grand vide que son activité
laisse en Syrie et dont l'immensité lui permet
de juger de toute l'importance de sa position.

Si l'on croit par là servir la cause des Turcs
et rentrer dans leurs bonnes grâces, en' laissant
étouffer les autres éléments de l'empire, une pra-tique malheureuse de cinq ans et les derniers
faits sont de nature à dissiper cette illusion. Une
vérité qui ne peut faire de. doute pour personne,c'est que désormais le statu quo administratif
n'est plus possible en Turquie, et en Syrie moins
que partout ailleurs. Si l'effondrement de la Tur-
quie d'Europe n'a pas ouvert les yeux aux gou-vernants de Constantinople, ce n'est pas a la
France qui a intérêt au maintien du statu quopolitique, à se désintéresser de leur cause et à
les laisser dans leur aveuglement. Car comment
autrement qualifier les instructions de Mahmoud
Chevket pacha au vali de Beyrouth, déniant aupeuple syrien le droit de se plaindre et le mena-çant de la prison? Ce système de gouvernement,
reste des vieux régimes qui ont coûté si cher à la
Turquie, ne peut mener qu'à la révolte et à l'a-
narchie. L'anarchie n'est pas.de nature à conso-lider le statu quo. Le statu quo ébranlé en Asie,
on sait où cela mène. Et que deviendrait alors
cette exclusive politique de concession qu'on pour-suit à Constantinople?

La France désire, ,1e maintiep de l'empire otto-
man. La première chose à faire pour consolider
ses murailles asiatiques qui croulent, c'est de ne
point étouffer les légitimes aspirations des peu-ples qu'il englobe, de crainte d'en faire autant
d'ennemis intéressés à sa ruine.

K.-T. KHAÏRALLAH.

VflftIÉTÉS
Journal ûu comte^oûolpùe Apponyio>

(1)

Le comte Rodolphe Apponyi, de l'illustre fa-
mille de ce nom, dont M. Ernest Daudet pu-
blie le Journal, était secrétaire de l'ambassade
d'AutricheàParis pendant les dernières années
de la Restauration. Accueillipartout à bras ou-verts, reçu dans les maisons les plus élégantes,il
note jour par jour ses. impressions. Nous con-naissonspar lui les salons où l'on reçoit et où
l'on danse. Valseur intrépide, conducteur de
cotillons, il lui arrive constamment de rester
au bal jusqu'aujour. Ses récits sont en géné-
ral des récits purement mondains. Quelquefois
cependant il rencontre sur sa route ou uneanecdotesavoureuseou un portrait piquant.

I
Il porte par exemple les derniers coups

à une renommée depuis longtemps bien at-
iteinte, mais qui cette fois succombe schjs*
le ridicule, celle de Mme de Genlis. Cette an-
cienne gouvernante des enfants du duc d'Or-
léans est déjà octogénaire lorsqu'il se présente
chez elle. Son grand âge ne lui enlève aucune
de ses prétentions. Elle admire tout ce qu'elle
fait, ses dessins, ses peintures et surtout ses
écrits. Elle en parle comme si elle était un des
plus grands écrivainsdu siècle. Une partie de
la société française l'entretient dans cette illu-
sion par les égards extraordinaires qu'on lui
témoigne.Lorsqu'elleentre dans un salon, tout
le monde se lève, comme pour les princesses
ou les ambassadrices. Chateaubriand lui parle
de sa gloire et lui demande sa bénédiction,

II
Chemin faisant, le comte Rodolphe Apponyi

trace quelquesportraits pris sur le vif, tantôt
à l'emporte-pièce, tantôt bienveillants. Voici
comment il juge quelques diplomates de son
temps. Lorsque M. de Rayneval est nommé
ambassadeur à Vienne il dit de lui « Le roi
peut faire des comtes, des marquiset des ducs,
mais pas d'anciens gentilshommes.Voilà ce
que M. de Rayneval n'est pas; avec cela il n'a
pas une bonne tournure, il a l'air d'un paysan,
et avec tout l'esprit qu'il a, il ne fait pas de
frais.dans la société. S'il en fait, ses plaisan-
teries sont presque toujours de mauvais goût;
enfin il est laid à faire peur. » Un autre am-
bassadeur, le duc de Laval, est encore moins
bien traité. On l'envoie en Autriche bien qu'il
soit bègue, sourd, aveugle et distrait. En
revanche Apponyi ne tarit pas en éloges sur le
duc de Chaftres.j qu'il trouvjb plus .aimable et
plus intelligent que la plupart des jeunes
gens de son temps. Ayant connu deux des per-
sonnes qu'il met en scène et trouvant leurs
portraits fort ressemblants, je suis disposé à

(1) Publié par Ernest Daudet. 1 vol. in-8°. Paris,
Pion, 1913.

pément ni de rhétorique, mais une mélodie, un
rythme, une harmoniesans cesse variables, des
modulations brusques et surprenantes, des har-
monies rompues et heurtées, jetées çà et là
pour rehausser un accent, souligner une into-
nation. C'était la vie même, notée et fixée par
un musicien doué d'une sensibilité incroyable-
ment subtile et pénétrante, par un musicien
instinctif et spontané, qui créait sans cesse ses
moyens d'expressionet son art. Cet art si vif et
si libre, cette vérité immédiate « à bout por-
tant », selon la définition même de Mous-
sorgsky, étaient sans pareils dans la musi-
que. On en était d'autant plus frappé que, par
la lecture de la partition, on apprenait à con-
naître Boris dans son détail, et que les qualités
dont je'viens de parler sont des qualités de dé-
tail en effet. Et d'autre part, c'était l'époque où
l'on se sentait un peu lassé par le magnifique
et formidableappareil du grand œuvre wagné-
rien. Bref, l'admiration que Boris suscita parmi
nous fut si ardente que diverses personnes,
dont j'étais, ne cessèrent pendant quelque dix
années de réclamer la représentation du
drame de Moussorgsky. Une des premières
saisons russes vint enfin combler nos vœux.
Et Boris Godounof parut, il y a cinq ans, sur
la scène de l'Opéra.

Il y fut accueilli par un enthousiasme déli-
rant et unanime. Des musiciens et des ama-
teurs. dont j'estime fort le jugement s'écriaient
à l'envi qu'ils n'avaient rien entendu d'aussi
beau depuis Parsi fal, et que Parsifal lui-même
n'était pas plus beau. J'éprouvai quelque éton-
nement de ne pouvoir m'élever à la hauteur de
leur extase, et quelque trouble de me trouver à
peu près seul dé mon sentiment l'audition de
Boris Godounof m'avait déçu. Et il me fallut
bien vous faire confidence de cette déception.
Je m'excuse de citer un passage de l'article que
le Temps publia à ce sujet; vous y verrez quel-
les étaient, dès cette époque lointaine et ce
premier contact, les causes de ma désillusion.

« L'audition de Boris Godounof donne
presque toute la joie que la lecture avait pro-
mise. Mais il est impossible de ne point faire
quelques observations. D'abord, le barbare de
génie qu'était Moussorgsky est tout de même
un peu trop un barbare. Il nie avec trop d'ai-
sance et trop de superbe, parce que l'ordre
n'est pas ua besoin de son esprit, que l'ordre.

croire qu'en général il voit juste, soit en bien,
soit en mal. La première est cette lady Ellen-
borough qui a fini sa; vie sous la tente d'un
chef arabe et dont About a raconté l'histoire.
Outre une liaison affichée avec le prince de
Schwarzenberg,elle avait eu quelques aventu-
res galantes. A la voir et à l'entendre, per-
sonne ne s'en serait douté. Il était impossible
d'avoir une tenue plus décente et plus réser-
vée. Le moindre propos léger l'aurait fait rou-
gir comme une jeune fille. La physionomie
d'Alexandrede Humboldt n'est pas moins bien
rendue. Avec sa science et son génie il ne s'en
occupait pas moins des plus petits détails de la
vie parisienne. Il retenait et propageait volon-
tiers jusqu'à Berlin tous les comméragesqu'il
avait entendus. Il m'en offrait la primeurcha-
que fois que j'allais le voir chez lui.

Les personnages en vue de la cour de France
apparaissent dans le Journal avec leurs vrais
caractères la duchesse de Berry, cette veuve
qu'on croit inconsolable, passionnée pour le
plaisir, particulièrement pour la danse.

Talleyrand,toujours impassibleau milieudes
vicissitudes de sa fortune, conservant sa su-
perbe indifférence même lorsqu'il est frappé
par Maubreuil.

Apponyi n'aime pas Chateaubriand et se ré-
jouit quelquefois de ses mésaventures, par
exemple lorsqu'en 1830 on lui joue le tour de
publier dans les journaux, comme inspiré par
les circonstancesdu moment, un article de lui
qui remontait à 1816 ou à 1817..

III
Le seul reproche sérieux qu'on puisse adres-

ser à ce chroniqueur mondain, c'est d'accueil-
lir sans discernement commedes choses vraies
les cancans, même les plus invraisemblables,
qui circulent dans la société parisienne. Rien
de plus suspect que ce qu'il raconte sur la liai-
son de Bonaparte avec un M. de Juigné à l'é-
cole de Brienne et sur les ouvertures que Mme
de Feuchères aurait faites à la duchesse de
Berry relativement au testament du prince de
Condé, avant de s'adresser au duc d'Orléans.

Quoiqu'il ne s'occupe pas beaucoup de la
politique intérieure de la France, Apponyi en-
trevoit de loin à l'horizon les dangersqui mena-
cent la monarchie. A partir du ministère Poli-
gnac, il est vaguement inquiet. Il remarque
que beaucoupde monarchistes ne veulent pasaller jusque-là; il entend même dire autour de
lui qu'une famille qui a contre elle l'opinion
tout entière du pays ne peut rester sur le trône.
Il connaît les dessous de la congrégation et
;devine, le mal qu'elle fait en poussant ses créa-
tures dans tous les emplois publics, particuliè-
rement dans l'armée. Il nepeutpasse dissimuler
non plus que la grande popularité du duc
d'Orléans rejette dans l'ombre la figure de
Charles X. Il n'est pas à Paris pendant les jour-
nées de Juillet, mais rien de ce qui se passealors ne l'étonne ni ne le surprend. Il a prévu
depuis longtemps la marche des événements.

Guilbert de PixéréeourT

Les Annales de l'Est publient un article fort
intéressant sur un homme bien oublié aujour-
d'hui, mais qui a eu son heure de célébrité,
Guilbertde Pixérécourt, le véritable créateur
du mélodrame.

Son théâtre fort peu littéraire, mais très
émouvant, est sorti tout entier des émotions
fortes qu'il a traversées. Chez lui le drame
commence avec la vie. Fils d'un père très dur,
ancien soldat du roi Stanislas de Pologne, éta-
bli à Pixérécourt, dans la banlieue de Nancy,
il est élevé à la baguette, « comme une recrue
qui veut être assouplie dès les premiers mo-
ments, souvent morigénée et surtout habituée
à l'obéissance ». Sous cette discipline de fer,
l'âme de l'enfant naturellement sensible se
gonfle de tristesse. Tout prend pour lui des
proportions tragiques. A l'âge de dix ans, me-.
nacé d'être enfermé pendant les vacances dans
la maison de correction de MaréyiUe, il, prend

sa course pour se jeiBr,^n^rJd:,Meu'rthe.U
n'est sauvé que par l'intervention charitable
d'un ecclésiastique.

Une autre scène de son enfance est déjà une
scène de mélodrame.Le lendemainde la Tous-
saint, avec quarante sols dans sa poche et un
fusil en bandoulière,on l'envoie tout seul, à
onze ans, de Saint-Vallier, dans les Vosges, à
Nancy. Sur la route il rencontre un torrent
grossi par les eaux. Pas de pont, personne en
vue, pas d'habitation à portée. Que faire? L'en-
fant prend son parti, se déshabille, fait un pa-
quet de ses vêtements, qu'il met sur sa tête, et
soutenu d'un côté par son fusil, de l'autre par
un échalas, il tente la traversée. Au bout d'une
heure, en retrouvant la terre, il tombe à ge-
noux pour remercier la Providencequi l'a pré-
servé. Nous étonnerons-nous après cela qu'il
aime à nous représenterdes enfants abandon-
nés des hommes et sauvés ensuite comme parmiracle? Le spectacle de la Révolution, les
scènes de la Terreur ne font qu'augmenter
chez lui cette dispositionà voir la vie par le
côté mélodramatique.

Aucun découragement néanmoins.Tout aucontraire, au fond de l'âme, chez ce fils de sol-
dat, quelque chose de robuste et de vigoureux.
Traqué par la Terreur, au lieu de se cacher,
il va trouver résolument Barrère. « Citoyen,
lui dit-il, il est trop tôt pour mourir; je ne
sais quoi m'assure que je suis encore bon à
quelque chose. Je désire travailler et m'oc-
cuper de théâtre. Donne-moi la liberté, tu
feras une bonne action. » Barrère envoya
le jeune Lorrain à Carnot, qui le sauva enl'employant dans les bureaux de la guerre.
Impossible de comprendre aujourd'hui ce
théâtre vieilli et démodé, si on ne se reporte
à ses origines. C'est le service que nous ren-
dent les biographesde Guilbert de Pixérécourt
en nous faisant entrer par là même dans tous

(1) Par M. Grenier, Annales de l'Est, J901.

soit une loi de la musique; il confond la nature
de la musique et la nature de son esprit. La
musique est ordre, comme tous les arts, et plus
encore que les autres; l'ordre fait la plus grande
part de sa puissance et de sa beauté entendez
par ordre le développement harmonieux des
idées, l'expansion de la force vive qui s'y
trouve contenue, la logique et la suite avec quoi
elles sont liées entre elles, le sentiment de la
forme et de l'équilibre. Priver la musique de
tout cela, c'est la priver de ce qui constitue son
essence propre; c'est la destituer de son intel-
lectualité c'est la réduire à n'être plus que
sensation; c'est avoir d'elle une conception qui
s'approche de celle d'un sauvage. En outre, il
est extrêmement douteux qu'en cherchant dans
la musique la seule émotion, et en la cherchant
uniquement par la vérité immédiate de l'ac-
cent, on prenne le meilleur moyen d'émouvoir.
Car ce qu'il y a de plus émouvant dans la
musique,c'est la musique même, et non l'exac-
titude plus ou moins stricte grâce à quoi la pa-
role notée se fait semblable à la parole natu-
relle. La cavatine du treizième quatuor de Bee-
thoven, ou le thème de la Joie dans la Sympho-
nie avec chœurs, ou les adieux de Wotan, où
la plainte d'Amforta's, qui n'ont rien à voir
avec la notation musicale de la parole, sont
pourtant plus émouvants que Boris Godounof.
Il y a dans cette recherche de la vérité immé-
diate quelque chose de limité, d'étroit, qui ôte
à la musique une part de sa puissance intime;
et de la vient sans doute qu'en écoutant Boris
Godounof, je suis sans cesse saisi d'intérêt oufrappé d'admiration; je ne suis que rarement
ému. Par surcroît, cette façon d'entendre la
musique arrive parfois à supprimer la musi-
que elle-même; si les scènes de foule, dans
Boris Godounof, gardent presque toujours une
forte substance, les scènes de drame se rédui-
sent par moments presque à rien; le chant y
devient équivalent à la parole ordinaire voilà
tout. Ce n'était vraiment pas beaucoup la peine
de mettre la parole en musique. Et cela est en
désaccord avec la nature de l'art musical. Car
l'objet et la puissance de la musique, ce n'est
pas de montrer les choses elles-mêmes, mais
de traduire le sentiment qu'elles éveillent en
nous par l'imprécision de son langage, elle
est de tous les arts celui qui se prête le moins
au rAs^sme; elle répugne au réalisme par dé-

les détails de sa vie, dont ses œuvres ne sont
qu'un reflet. Ses propres aventures sont encore
plus invraisemblablesque celles qu'il met sur
la scène.

Je m'excuseauprès de mon excellent colla-
borateur et ami M. Adolphe Brissonde mar-
cher ainsi sur ses plates-bandes.Mais j'espère
qu'il me pardonnera cet accès de tendressepour
un Lorrain, mon compatriote,que ma famille
de Nancy a connu et pratiqué. Quoiqu'il s'en fit
beaucoup accroire sur son mérite et qu'il eût
été grisé par ses succès du boulevard, c'était,
m'ont dit mes parents, l'homme du monde le
plus cordial et le plus accueillant pour la jeu-
nesse à laquelle il souhaitait toujours une exis-
tence moins traversée que la sienne.

A. MÉZIÈRES.

LE SERVICE DE 3 ANS

La « démonstration »
du Pré-Saint-Gervais

La « démonstration » d'hier au Pré-Saint-Ger-
vais a été la! répétition exacte de celle qui eut
lieu 'au même 'point il y a quelques semaines, lors
de la tension franco-allemande. Il est cependant
incontestable qu'elle n'eut pas le même succès.
Les Journaux! socialistes et syndicalistes évaluent
à 150,000 le nombre des manifestants. tandis que
par 'la statistique de la préfecture de police ce
chiffre est ramené à 32,000. En réalité il est à peuprès impossible d'être précis, sauf sur ce point que
la manifestation d'hier, favorisée pourtant par le
temps, n'a pas eu toute l'ampleur espérée par ses
organisateurs;Il semble bien que les troupes syn-
dicalistes ont boudé, malgré l'invitation de leurs
chefs, l'initiative du parti socialiste.

Sur quatre-vingt-dix inscrits, une quarantaine
d'orateurs seulement prirent la parole. Et cela
sembla très suffisant aux manifestantsdont un très
grand nombre, estimant avoir accompli leur de-
voir en faisant acte de présence, préférèrent la
sieste- sur l'herbe brûlante à l'audition de discours
qu'ils connaissaient et approuvaientpar avance.

Aucun incident ne troubla la « démonstration ».
Un service d'ordre extrêmement important avait
été prévu, mais c'est à peine si les manifestants
aperçurent quelques uniformes. Seul le public de-
meuré à Paris put se rendre compte, en voyant
défiler par les rues les escadrons de cuirassiers,
de dragons et de gardes républicains à cheval, que
toutés les précautions avaient été prises.

Manifestations et réunions
en province

A LiLLE. Les socialistes avaient organisé hier
& l'hippodrome lillois un meeting contre la loi de
trois ans, avec le concours de M. Mark, de la
C. G. T., et de M. Sébastien Faure. Bien qu'une
propagande intense ait été faite dans tous les cen-
tres ouvriers de la région, mille à douze cents per-
sonnes seulement étaient réunies, à trois heures,
dans la salle qui peut en contenir six mille. M.
Mark prit le premier 'la parole pour retracer l'œu-
vre antimilitariste de la C. G. T., puis M. Sébastien
Faure fît une charge véhémente contre la loi de
trois ans et contre le gouvernement. Il exhorta les
ouvriers à s'opposer par tous les moyens, même
violents, au vote et à l'exécution éventuelle de la
loi. A la sortie, vers sept heures, les assistants en-
tonnèrent l'Hyme ait 17° et l'Internationale,aux-
quels les promeneurs en foule ripostèrent par des
cris de « Vive l'armée! » La police intervint vi-
goureusement pour empêcher tout cortège, sans
avoir besoin du concours des gendarmes à cheval
rassemblés derrière la préfecture.

Dans l'ORNE. A Putanges avait lieu hier une
grande 'manifestation, à l'occasion de la nomina-
tion dans .la Légion d'honneurde M. Oriot, conseil-
ler général de ce canton et président de la Société
départementale d'agriculture de l'Orne. La fête a
été. donnée «n présence du préfet de l'Orne; de MM.
Dariac, député d'Alençon; Le Cherpy, député de
Falaise; d'une quinzaine de conseillers générauxet
d'arrondissementde l'Orne, et de nombreux mai-
res ruraux.

Après avoir exposé l'œuvre agricole de la pré-
sente législature, 'M. Dariac a fait allusion en ces
termes, qui ont été vigoureusement applaudis, aux
incidents militaires

C'est le paysan de France qui a fait la patrie grande
et prospère. C'est encore lui demain qui donnerait au
pays. le meilleur de son sang. C'est là pour nous une
copgplatjpn au milieu des tristesses de l'heure présente.

.Vqjfe comprenez que j'évoque avec vous le souvenird'incidents récents qui ont profondément affligé nos
cœurs, des mutineries provoquées par l'annonce du
maintien provisoire de la classe sous les drapeaux. Ces
incidents, pour profondément pénibles et douloureux
qu'ils soient, sont le résultat, je veux le croire, d'un re-
grettable malentendu et n'entachent en rien le patrio-
tisme de notre vaillante armée qui saurait, s'il le
fallait, demain comme hier, se montrer à la hauteur
de tous ses devoirs.

Les incidents militaires
(Pépéches de nos correspondants particuliers)

A RODEZ
Voici les sanctionsqui ont été prononcées au 122"

d'infanterie à Rodez contré les hommes qui ont
manifesté, à la suite de l'enquête ouverte par le
colonel Escudier.

Dix-huit hommes sont traduits devant le conseil
de guerre soixante sont punis de douze à soixante
jours de prison; dix caporaux sont cassés, six sol-
dats sont envoyés aux compagnies de discipline.

plusieurs soldats seront en outre changés de
cof ps.b

L ordre est rétabli. Le calme est revenu.
Le soldat Pelissier a été remis en liberté, l'en-

quête n'ayant pas révélé de charges contre lui.
f A NANCY

Ce matin à six heures, en vertu de commissions
rogatoiresdu juge d'instruction de Paris, les com-missaires de police spéciale et mobile ont opéré à
Nancy et ses environs des perquisitionschez des
militants anarchisteset antimilitaristes et au siège
des groupementsde ces partis.

A NARBONNE
Jeudi dernier, dans un café do la ville, une qua-rantaine de soldats et de caporaux du 80e d intan-

terieSsê seraient réunis et auraient décidé de mani-
fester contre le maintien de la classe et le service
de trois ans. Le colonel, informé du fait et ayant
eu connaissance des noms de la plupart des mili-
taires présents à la réunion, aurait immédiatement
décidé comme mesures préventives 1° que les
officiers resteraient en tenue jusqu'à nouvel ordre
toute la journée; 2° que quelques-uns d'entre eux

finition et par nature. La musique n'est pas
imitation, mais interprétation; musique et réa-
lité sont deux termes inconciliables et deux
choses contradictoires. »

Cinq ans ont passé, et voici que Boris Godou-
nof nous revient. J'attendais avec curiosité
cette occasion de savoir si je verrais se réveil-
ler ma ferveur première,et s'atténuer ma désil-
lusion. Elle's'est accentuée au contraire, et il
semble cette fois qu'elle ait été partagée par
nombre d'auditeurs. La surprise une fois apai-
sée, que cause un art si nouveau et si inattendu,
on aperçoit dans Boris maints défauts assez
incommodes. Le désordre d'abord désordre
dans la composition de l'ouvrage, désordre
dans la composition de chaque scène et de
chaque morceau. Boris Godounof est formé de,
tableaux épars, dont l'enchaînement n'est dé-'
terminé non seulement par aucune logique
dramatique, mais <3e qui est plus grave, par
aucune ordonnance, aucune proportion, aucune
progression musicales. Cela est rendu évident
par les interversions diverses que d'abord
Rimsky-Korsakof, puis les adaptateurs actuels
ont fait subir à la partition. La scène finale de
l'œuvre est tantôt le tableau de la mort de Bo-et tantôt celui de la révolte des paysans.
Un tableau du premier acte vient prendre rang
dans le prologue; ou bien c'est le troisième acte
qui se déplace, et s'installe entre le premier et
le deuxième. Et si l'on ne peut dire que ces
changements « fassent mieux », on ne peut
pas dire non plus qu'ils fassent beaucoup plus
mal. Essayez donc de mettre le deuxième acte
de Tristan à la place du premier, ou de com-
mencer le troisième acte de la Walkyrie par les
adieux de Wotan pensez-vous vraiment quecela fera aussi bien? Ce désordre qu'on voit dans
l'architecture de l'œuvre entière se retrouve
dans l'architecture de chacun des tableaux. Ils
se composent tous de petits fragments juxtapo-
sés, dont aucune nécessité intérieure, aucune
loi d'harmoniene règle le nombre et la succes-
sion. La scène de la révolte pourrait compren-
dre une demi-douzaine d'épisodes de plus, ou
de moins, sans que rien d'essentiel y fût al-
téré, sans que son équilibre fût détruit c'est
que cet équilibre n'existe pas. La scène des re-
mords de Boris pourrait être plus longue, ouplus courte, la suite de paroles et de phrases
notées par lesquelles le tsar meurtrier y traduit.

coucheraient à la caserne; 3° que la retraite en mu-
sique de samedi n'aurait pas heu.

Hier matin, à l'occasion d'une sonnerie que le
clairon avait mal exécutée, un certain nombre de
soldats se seraientmis à protesteret auraientprofité
du tumulte pour faire entendre les cris de « Vive
la classe A bas les trois ans »

A la suite de cet incident, une trentaine de sol-
dats et de caporaux auraient été mis en prison.

La réunion de jeudi comprenait trente-huit mili-
taires, dont trente-sixcaporaux, et un certainnom-bre de civils.

Les noms des militaires sont tous connus. On
ignore ceux des civils.

flOUlEMES DO JOPH#OUVEfikES JOUR-

M. Ft. Poincaréet l'Union des femmes de France
A l'assemblée générale de l'Union des femmes

de France qui a eu lieu hier, en présence de Mme
Raymond Poincaré, Mme Pérouse a donné lecture
de la lettre suivante du présidentde la République

Madame,
Je connais les servicesrendus par votre association

et je suis heureux de saisir l'occasion que vous m'of-
frez de vous témoigner, à vous et vos collaboratri-
ces, mon admiration et ma reconnaissance.

J'accepte très volontiers la présidenced'honneurde
l'Union des femmes de France et je vous prie d'agréer,
madame, l'expression de mon respect.

R. POINCARÉ.

M. Clément ël
dans les Bouches-du-Rh6ne

M. Clémentel, ministre de l'agriculture, a inau-
guré hier à Allanche, petite commune des environs
de Marseille, l'hospice des vieillards et le monu-
ment élevé à la mémoire du docteur Chevillon,
ancien maire d'Allanche et député de Marseille,
qui, on s'en souvient, abandonna son siège à la
Chambre des députés en faveur du président Henri
Brisson..

Après avoir reçu les souhaits de bienvenue de
.la municipalité d'Allanche, M. Clémentel a pro-
noncé un discours très applaudi dans lequel il a
fait l'éloge du docteur Chevillon et rappelé en ter-
mes émouvants la belle ligure du président Bris-
sbn « que les électeurs d'Allanche et la quatrième
circonscription de Marseillerenvoyèrent à la Cham-
bre après son échec immérité à Paris ».

Au cours de sa visite, le ministre a décerné la
grande médaille d'honneurdes épidémies à la sœur
Pignatel, qui depuis plus de vingt ans donne ses
soins aux vieillards hospitalisés.

Un grand banquet a eu lieu ensuite dans la salle
des écoles. Des discours ont été prononcés par le
préfet, qui a porté un toast à la santé du président
de la République, M. Chevillon, maire et député,
'fils du docteur Chevillon, M. Charles Adrien, con-
seiller général, et M.Clémentel,qui a insisté, aux ap-
plaudissements des auditeurs, « sur le devoir pa-
triotique qui s'impose à tous les citoyens dans les
circonstances que traverse la France ».

A l'issue du banquet, le ministre a inauguré le
monument Chevillon. puis s'est rendu à Roquevaire,'
où tous les maires du canton se trouvaient réunis
et où une conférence a- eu lieu sur le projet d'ad-
duction d'eau.

La mutualité française
Le nombre des sociétés de secours mutuels

existant au 1" janvier 1911 était, d'après un rap-
port que vient de publier l'Officiel, de 23,275 dont
20,096 sociétés approuvées (17,900 d'adultes et
2,196 scolaires) et 3,179 libres.

Sur ces 23,275 sociétés, 20,791 seulement ont
fourni l'état de leur situation. Elles comptaient
4,887,232 membres, dont 4,370,655 participants et
517,577 honoraires. Elles possédaient 610,120,614
francs, dont 260,861,257 francs en fonds de re-traites et 349,259,357 francs en fonds libres. Elles
ont distribué 28,518,916 francs pour dépenses
de maladie, 8,806,265 francs pour payement de
pensions et allocations, 1,816,062 francs pourfrais funéraires, 3,604,455 francs pour secours
aux veuves, orphelins, vieillards, infirmes,, 10 mil-
lions 393,335 francs pour payements divers; enfin
leurs frais de gestion se sont élevés à 3,419,356
francs.

Il avait été enregistré par la direction de la
mutualité, en 1910, 763 sociétés nouvelles ap-
prouvées 56 sociétés libres se sont inscrites sous
le régime de l'approbation; par contre, 54 socié-
tés existant antérieurement ont disparu par dis-
solution ou par fusion avec d'autres sociétés. Au
total, le nombre des sociétés approuvées s'estac-
cru de 765, pë'ndalit que' celui des sociétés libres*
diminuait de 63.

Les 2,153 sociétés scolaires, qui ont fourni à
l'administration un compte rendu statistique,
comptaient 817,059 adhérents se répartissant en
461,460 écolier* et 355,599 écolières. Le nombre
des membres honoraires était de 46,779. Leur
avoir était de 33,470,000 francs.

Le congrès de la Fédération
radicale

Le congrès de la fédération radicale de la Seine
a tenu ce matin une séance sous la présidence de
M. Steeg, ancien ministre. Celui-ci, dont c'était la
rentrée dans le sein de son parti, a prononcé unebrève allocution affirmant « l'utilité de procéder
à un changement de scrutin. En présence des con-flits généraux, il faut, dit-il, faire cesser les con-flits particuliersqui accaparentl'élu ». Puis, ayant
préconisé « l'union plus profonde de Paris et de la
banlieue », il donna ta parole à M. Chérioux, con-seiller municipal, rapporteur de la question des
fortifications et des zoniers. Celui-ci, partisan du
projet Dausset, dont il est le rapporteur à l'Hôtel
de Ville, insiste sur la nécessité de créer des es-
paces libres. « Alors que Londres a 224 parcs
avec une surface globale de 752 hectares, et queBerlin en a 20 avec une surface de 554 hectares,
Paris n'en a que 46 formant une superficie de
262 hectares. » Il faut donc profiter de l'espace
des fortifications.C'est possible. U y a sur la zonemilitaire 26,000 constructions qui se décomposent
ainsi 12,132 d'ordres divers, 6,805 baraques en
planches qui servent de réserves d'outillage, 3,134i
bâtiments légers d'essence précaire, servant d'ha-
bitation à une famille au moins, 966 pavillons, 932
édifices à usage industriel et 295 maisons de rap-port dont 130 ont plus de trois étages. « Il faut dis-
tinguer parmi ceux-là; et,' dit le rapporteur, la
Ville devra agir avec une large générosité enversles petits et lutter avec le droit contre les spécula-
teurs. » Sur sa proposition, le congrès a émis le
vœu que « dans l'intérêt général de l'hygiène et
de la sécuritéde l'agglomérationparisienne, la sup-pression des fortifications et la transformation de
la zone des servitudes militaires en espaces libres

son angoisse pourrait s'arrêter ici ou là, qu'elle
ne paraîtrait ni mutilée ni alourdie, et que la
coupure ou l'interpolation passerait inaperçue.
Il est possible que le développement trop
régulier et trop symétrique ait ses inconvé-
nients mais l'absence de tout développement,
de toute régularité, de toute ordonnance a les
siens aussi, qui ne sont pas les moindres, et
qui sont en contradiction avec la nature même
de la musique, et qui la privent de toute unepart de sa puissance et de sa beauté.

Le désordre n'estpas la seule erreur, ni la plus
grave, dont on souffre dans Boris Godounof.
Cette recherche de la notation du langage, de
la vérité directe de l'accent, qui peut être unequalité frappante, devient un défaut à force
d'être exclusive. On est d'abord saisi et émer-
veillé par l'exactitude de l'intonation, par la
juste imitation du langage. Mais le souci de
cette imitation et de cette exactitude absorbe
à l'excès l'esprit et l'art du musicien, réduit
la musique à n'être guère qu'une ligne de dé-
clamation notée, que soutiennent des accords
semés çà et là, des harmonies ingénieuses etsingulières le plus souvent, mais le plus sou-vent aussi dispersées et incohérentes. Et l'on
n'est même pas certain que la musique, la no-tation musicale du langage soient ici bien né-
cessaires, et que la parole toute seule ne soit
pas suffisante à produire le même effet. Je
n'en veux pour exemple que la scène des re-mords, que M. Chaliapine chantait autrefois,
et que maintenant il parle à peu près tout en-tière, sans presque y faire entendre une seule
intonation musicale la sensation est aussi
grande qu'elle était autrefois. Vaut-il donc la
peine d'avoir recours à la musique, si son rôle
est si restreint,et si elle ajoute si peu de chose
à la parole? La musique ainsi comprise estt
quelque chose de bien mince, de bien sec et de
bien pauvre la pauvreté de musique, c'estl'impression essentielle, l'impression sacri-
lège que me fait aujourd'hui éprouver Boris
Godouno f, et qui de plus en plus me détache
de lui. Et c'est peut-être pour cette raison
même que le public y prend un si vif plaisir.
Il va de soi que j'exagère pour me faire plus
sûrement entendre, que je trouve encore dans
l'œuvre de Moussorgsky plus de musique etplus de beauté que je ne vous le dis ici, et queles scènes de foule en particulier, comme celle/

soient réalisées à bref délai, en réservant le plus
de terrain possible à l'édification de maisons ou-vrières et en tenant compte dans la plus large
mesure des desiderata légitimes des représentants
des communes intéressées »v-

Les familles et les programmes
de J.9OS

La commission de l'enseignement de la Cham-
bre des députés a décidé, on le sait, d'ouvrir une
enquête sur la réforme réalisée en 1902 dans l'en-
seignement secondaire public et sur ses résultats.
Elle a appelé à déposer à l'enquête les représen-
tants des associations de parents et de professeurs
qu'intéressent directement les programmes et les
méthodes d'enseignement.

Les associations de parents d'élèves des lycées
et collèges viennent de discuter les questions po-
sées, et leurs délégués, réunis en congrès fédératif,
ont adopté des réponses qui forment une contri-
bution des plus intéressantes au débat ouvert sur
la réforme de 1902. En voici l'analyse.

Cycles et sections. La commission de l'en-
seignement désirait d'abord savoir si cette ré-
forme « avait facilité la liaison et la pénétration
des divers ordres d'enseignement grâce à la divi-
sion en cycles et sections

Les parents d'élèves ont répondu unanimement
que la réforme avait assez duré pour qu'on en
pût déjà apprécier les résultats. Mais l'unani-
mité des délégués ne s'est pas retrouvée, pour ré-
pondre à la question, « si l'expérience montrait
la nécessité de modifier la durée relative des cy-
cles, le nombre ou la nature des sections »; la fé-
dération ne s'est donc pas prononcée sur ce point,
toutes ses décisions devant être prises à l'unani-
mité. Cependant la majorité des délégués étaient
contre les cycles, auxquels ils ont reproché d'être
inutiles et de faire revoir aux élèves deux fois les
mêmes matières (notamment pour l'histoire et la
géographie), et chaque fois de façon trop superfi-
cielle.

A l'unanimité ils ont reconnu que l'égalité des
sanctions entre les divers baccalauréats ouvre
réellement l'accès ed l'enseignement supérieur à
tous les élèves de l'enseignement secondaire, mais
dans des conditions qui sont loin d'être satisfai-
santes.

Méthodes et sanctions. La commission de
l'enseignementdemandait si le niveau général des
études avait été abaissé, notammentpour le fran-
çais, par'suite de la réforme. Les délégués des pa-
rents d'élèves répondent, à l'unanimité oui. Ils
souhaitent que les sanctions soient mieux appli-
quées. Ils déclarent que la collaboration des maî-
tres en conseil de classe on en conseil de profes-
seurs ne fonctionne pas partout, et réclament à
l'unanimité le retour à l'ancien système du profes-
seur principal.

Emploi du temps et programmes. C'est éga-
lement à l'unanimité qu ils estiment que le nombre
des' heures de classe n'est pas bien proportionné
au temps d'études et au temps de repos néces-
saires, et notamment que l'éducation physique n'a
reçu, dans 'les programmes actuels, qu'une place
très insuffisante. La classe d'une heure, interro-
geait la commission de l'enseignement, est-elle de-
venue et doit-elle rester une règle générale abso-
lue ? Non, répondent les familles, et elles deman-
dent que les programmes et le temps attribués aux
diverss matières soient remaniés selon les indi-
cations fournies par l'expérience. Elles remarquent
d'ailleurs que les programmes, dans les différentes
branches de l'enseignement, ne sont pas toujours
effectivément suivis et professés jusqu'au bout.
• Enseignements particuliers. Y a-t-il une crise
du français? demandait la commission de l'ensei-
gnement. Réponse des délégués des parents d'élè-
ves, à l'unanimité oui. Y a-t-il une crise de l'or-
thographe ? Réponse unanime oui. Y a-t-il une
crise du latin? Réponse unanime oui, mais moin-
dre que celle du français.

Les délégués demandent que, pour le français,
les professeurs s'entendentpour arrêter par classe,
d'une manière précise, la liste des auteurs, afin
d'éviter les redites; que, pour la grammaire, on
impose une -méthode uniforme et notamment une
terminologie uniforme; que, pour les langues an-
ciennes, on n'introduise ni la méthode directe, ni
les prononciations nouvelles, mais qu'on main-
tienne partout la prononciation uniforme. Ils esti-
ment que les études grecques ont été maintenues
à un niveau suffisant par la création de la sec-
tion A, sauf en 3e et 4° A.

Pour l'enseignement dés langues vivantes, ils
déclarent unanimement qu'on a abusé de la mé-
thode directe, et désirent le rétablissement des
exercices de thème, de version, et l'étude des tex-
tes littéraires, qui auraient leur place à côté de la
méthode directe.

Voici les vœux adoptés pour l'histoire allége-
ment des programmes, surtout dans les classes de
seconde et de première A et B; insister particuliè-
rement sur les périodes classiques de l'antiquité
et des temps modernes; développer davantage la
connaissance de la chronologie, et ne plus abuser
des cours dictés, en histoire et en géographie.

Les parents d'élèves estiment que la méthode
concrète dans l'enseignement des mathématiquesadonné de mauvais résultats, et que la méthode ex-périmentale dans les sciences physiques et chimi-
ques, en a donné d'excellents. Dans les sciences na-turelles, la méthode d'observation directe mérite
d'être développée. A la question Quels sont, pourla culture générale, les résultats de l'enseignement
des sciences dans les classes inférieures du pre-mier cycle? les délégués répondent Néant.

Et à la question Quelle a été l'efficaté des le-
çons do morale données dans; les classes supérieu-
res du premier cycle? ils répondent qu'il est diffi-
cile de -la découvrir.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Élections municipales
Paris. -?- Hier a eu lieu le scrutin de "ballottageede l'élection municipale du quartier Saint-Fargeau

(20e arrondissement).Voici les résultats g

Inscrits 4,226. Votants 2,977
MM. Virot, rad.soc. 1.509 Elu.

Paul Fribourg, soc. unifié. 1.426
Gay, rép.soc 2

Cette élection avait pour but de remplacer celle de
M. Virot, qui, avait été annulée .par le Conseil d'Etat.

M. Virot avait obtenu au premier tour, dimanche
dernier, 1,406voix, M. Fribourg 1,026 et M. Gay 340.

LIBOURNE. Des élections municipales complé-
mentaires ont eu lieu hier à Libourne, par suite de
la démission du maire. Trois républicains MM.Pierre Robin, Abel Barraud-Surchamp et Louis
Escabasse ont été élus, ce dernier avec 1,329 voix.

du prologue, où le peuple supplie Boris de
prendre la couronne, ou comme celle de la ré-
volte, gardent une force de vie et de mouve-ment dont il est impossible de ne pas être
frappé. Mais cela, je vous l'ai dit autrefois
assez souvent pour qu'il soit inutile de vous le
répéter une fois de plus. Et même, si vous en-tendez Boris Godounof au théâtre des Champs-
Elysées, vous pourrez trouver dans le pro-
gramme la reproduction d'un ancien article
que j'avais écrit avant d'être atteint par le
désenchantement;et vous pourrez choisir entre
mon sentiment d'autrefois et celui d'aujour-
d'hui.

Boris Godounof est représenté avec beau-
coup d'éclat. Les décors sont extrêmement pit-
toresques et colorés; ils m'ont semblé pourtant
avoir moins de grandeur que ceux que l'on vit
naguère à l'Opéra (vous souvient-il de celui du
couronnement, de sa simplicité magnifique et
barbare?) et se rapprocher de nos décors plus
que ne font habituellementles décors russes. Le
rôle de Boris est tenu comme autrefois parM. Chaliapine,qui n'a pas cessé d'y être admi-
rable. Je regrette qu'il y fasse un usage de plus
en plus fréquent du « parlé »; je le regretted'autant plus que son chant, d'une expression
si profonde, si contenue et si musicale, était, à
mon gré, la partie la plus belle de son art; et
que dans Boris son jeu, extraordinairementha-
bile et saisissant, est plutôt d'un acteur de
drame ordinaire que d'un acteur de drame ly-
rique il est vrai que par là il n'est pas entiè-:
rement en désaccord avec l'œuvre de Mous-
sorgsky. Mme Petrenko est excellente dans le
personnage de la nourrice; M. Paul Andreef
et M. Nicolas Andreef ne le sont pas moins
dans ceux du moine Pimène et du boyard
Chouïsky. M. Damaëf, qui représente le faux
Dimitri, ne fait pas oublier M. Smirnof. L'or-
chestre est dirigé avec précision et énergie parM. Cooper; mais j'ai souvenir que M. Blumen-
feld avait plus de souplesse et de diversité.
Quant aux chœurs russes, ils sont, ainsi qu'au
temps de la première représentation, merveil-leux de vigueur, de justesse et d'accent dans
leur chant, d'aisance, de naïveté et de mouvè-
ment dans leur jeu ils sont non point unetroupe de choristes, mais en vérité une fouLi
vivante,,

i .Pierre Lalos


